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-CONF.R ENCES DE NOTRE-DA M E.

Qouiqie nous ayons déjà donné d]ans notre nitiéro dtu 9 dle janvier une-

partie (le la prenière Coinférencc qnt le R. P. Lacordaire pronconça au pre-

moier dimanche dIe l'.\vent,on ne trouvera pas mai-à-propos que nous la don-

nons dans son entir, telle que nous la trouvons dans ' Unîicer qui seul rc-

vendique l'avantage cde les reproduir daprés la permission qu'l en a obte-

tute du R. P. Lacordaire -nime.

'Jusqu'ici nous avons considéré lez efl'ts de la doctriie catholique sur Plesprit
et sur l'âme le l'homme; sur son esprit.iar une certitude et une connaissance
supérieure à la certitude et à la conniaissance purement ititaine ; sur son

famte, Par des vertus qui tie sortent point dc sa natuir, et qu'à cause de cela,
tus avous a ppelées des vertus réservées.
Mais si grands que soient ces deux théûtres oit se produit l'action de la

doctriie caiholique, ce n'est lias pourtant la seule dernière où elle manifeste
sa prépntdrance. -il et ii autre terrain plus-vaste, plus profond, plus écla-
tarit, plus solennel, plus intcolitestable, où tout aboutit, et qui décide de tout;
c'est la société. Car l'honmn n'est pas titi être solitaire, il n'est lpas semé
au hasard pour vivre et mourrir à l'ombre ignorée d'un rocher ot _d'une
furét ; il naît nu milieu de la société qui le reçoit, qui le nourrit, qui l'élève,
qui lui communique se. idées, ses passions, ses vices, ses vertus, et à laquelle
il laisse, nvec ses cendres et Sa mémoire, lirillience de sa vie. D'où il
stit qu'avoir considéré Phomme ut oyer secret dle soit intelligeiice et cie soli

cœtur, ce n'e:.t pas etîcucre le connaître tout entier, ni surtout connaître la
doctrintc qiii a été le priiicipe die son activité. Il faut, poîîr achever lé-

preuve, passer du dedans atu dehors, cie l'tre solitaire à létre social. La.
société est le confient le touites les' pensées et die tous les mouvements de
lhom.in, la uait n pumituiie de ce quti'il v'auit et le ce que valent les
encscigîtnetîuets 1 où il a puisé son développement intérieur. C'est pourquoi,
.Mesictrs., il nous fatut voir cc que la doctrine catholique a produit par rap-
port à Pordre social. Et je dis que, là comme ailleurs, elle à fait des cho-
ses qu'aucune autre doctrine ti'a aliites, je dis que, ion seulement elle a mo-
difié, transibrmó les sociétés naturelles, telles qIue la société domestique et

la société politiine, mais que, le plus, elle a crée une société qui est son
nuvrie Propre, inimitable, inimité, qui sub 5 iste envers et conti tous, et que,
j'appellerai, pour cette raiono, tc Société réservée. Ce sera ohjet (le nos
nouveatix ectretiens. Vous verrez toit d albord qtel!e est cette société ré-
servée à l'action de la doctrine catholique : vous verrez ensuite Pinfltience
que cette société réservée, se mêlant aux sociétés naturelles, a exercée sur
leur constitution et leur sort, et conhent, enin, elle a tranfliguré tous les élé-
inents de la socizIbilité humaine.

Je tie vouis exhorte pas, ïMossietrs, à ni'accordier votre attention ; vots
m'y avez accoutumé clslongteis. SouteniCIu Ian cette chaire par cClui
qui bri2c les cèdres et qui aide Plysope à fleurir, votre sympathie n'a été
qu'une tradctioc hIerse dle sa miséricorde enîvers moi 'et je ic'y confie
commîîe à quelque chose qui vient enccre plu île lui que de votre cœeur.
Puisse-t-il bénir les dispositions que vous apportez dans cette assemblée ! Et
iotus, croyants, servitecirs île la vérité et dce 'anour, puissions nous bientôt
compter parmi vous queltpics frères de plus ! t

la dloctrince catlholique engendrant dans Pesprit de l'homme une certitude
et cie connaissaice supériecurs à la certitude et à la connaissance purement
humaines, il sensuit.inivitablement qu'elle doit établir entre les esprits dont
elle est la roele et le soutien, une soriété d'ucn ordre plus parfait rque celle I
qui rapproche les intelligecnces privées ie cette certitude et de cette connais-
sance sturnacurelles. ïMais cette première conclusion reste hien au-dessous
de la vérité. Car VI doctrine nmbolique n'a Pas seulement fondé une société
intellectuell meilleture,elle a fondé la seule société intellectuelle publique qtui
Soit ici bias, la seule .vr ecél république des esprits.

Il est bien entendu, l\icssicurs, que vous ne me permettez pas d'aller plus
avant sans expliquer nia ensée • car ni'es l pas iatnifeste qu'il existe na- t
turellement entre les hommes itoce société inteliectuelle et primitive sats
les hommes nce Pourraient pas s'euntendre, et par laquelle, d'un bout du c
monde à l'autre, il comprennent leurs Pensées à l'aide dit dis cours ? e
Cela est vrai, Messicurs ; je ie le tiue Pas, cette société existe ; c'est c
la société ili sens comnîoî, qli cicnit toits les étres intelligents, et dont le r
fonds social se compose tics premiers principes de la logique et cie la morale, n

des vérités mathématiques et dcs phénomènes vulgaires de la nature. Je

n'en conteste pas l'existence ; tous les hommes lui~appartiennent; catholiques
ou non ; niais faites une remarque : cette société'des esprits- par le sens

commun, elle n'est pas libre, elle n'est pas le produit de notre activité vo-

lontaire l'homme y est fatalement so.umis ; il naît dans le sens commun

sans aucun acte de force ni de choix, et n'a d'autre porte pour y échapper

que la folie. Cette porte seule lui reste ouverte.contre le sens commun. Car,

bien que Dieu ait jugé à propos de mettre une borne à notre liberté dans les

principes fondamentaux de notre raison, il a permis cependant qu'a part
mme la lésion de l'organe qui sert à la pensée, lhomme pût,en certains cas

se condamner à mort sous le rapport intellectuel. La fole, quand el n'es

pas le résultat d'un accident physique, n'est pas autre chose qu'un suicide

de l'esprit., suicide provoqué trop souvent par lorgueil, ainsi qu'il est écrit

de cc.fameux roi de Babylonc qui, se promenant sur les terrasses de son pa-

lais, et découvrant autlçur de lui toutes les splendeurs de sa capitule, se prit

à se dire en lui-mênim.; N'est-ce pas l. cette grande Babylone que je ne

suis bâtie dans ma puissance et dans ma gloire? Et à l'instant énue, son

orueil fisanten lui une dernière éruption, il tomba frappé (le la foudre de

la démence. Quoiqu'il en soit, du reste, de la nature intime de la folie, il

est certain quaux époques d'une extrême liberté de pensée, comme celle où

nous.vivons, cette .terrible catastrophe de l'intellIgence se manifesté dans

des cas incomparablement pls nombreux, Semblables à des barques dé-

tachées du rivage et n'ayant plus de pilote sur une mer sans horison, les

esprits vont à P'aventure; la réalité disparait devant le rêve,ct les plius. faibles

n-étant pas les moins présomptueu. ,beaucoup finissent par porter les tristes

débris (le leur amîbitioin entre les quatre murs d'un hôpital de fous.

Pardonnez-moi, Messieurs,.cee rapide digression. Vous ne m'avez ja-

mais ordonné de me tenir inflexiblement dans un cadre inexorable, et pîcis

d'une fois vous m'avez vt sans peine cueillir sous nos yeux des verités

qui m'écartaient de mon Chemin. Je reviens à la somete des esprits dans le

,-ens commun.

Cc. société existe donl', je ne la conteste pas ; mais par cela seul que ce

n'est pas une sociét& intellectuelle née (le notre liberté, de notre activité

propre, son existence ne contredit en rien la proposition que j'ai avancée,

savoir: lie la doctrine catholique seuîle a fondé sur la terre une sociàtC in -

tellectuelle publiquie, sociéte qui commence précisément où le sens comimin
init avec la nécessitè, et où la division devient possible avec ta liberte.

Et tout de suite, Messieurs, vos saississez l'importance de cette seconde

société intellectuelle, dont j'attribuce Phlionneutr exclusif à la doctrine cathe-

lique. Car le sens commtun, qui nous unit tocs, nous unit lans le bien

étroites limités ; nous n'avons lias à porter notre esprit bien loin pour qu'il

se sente affranchi des liens de la commtinauté ; le nous est borné,le moz est

infiii, et !os questions sur lesquelles s'excreent la liberté sont elles-itiéncs

sans rivages et sans fond. Au-delà du sens commun, l s-a: entre Iot-
mes non pas de quelques etréilites les choses. mnia des choses les premiié-

res et les derniéres,tlu principe, du but, dle la fonction de notre vie, du syste-

nie général di, monde, des plans du Créateur, duli Créateur lui-iiètie, tie

tout enfin, et d'un tout où Chaque parcelle e t ui abîime contient la destinée.

Co vous étonnez donc Pas, Messietirs, si, dés V'ar tiquité la plus obscure,

toutes les grandes àmes aspiraient à fonder la république des esprits. Quand
Pythagore, (hans la paix des vallées de la grande Grèce, appelait de rares dis-

ciples au silence et à la Méditation ; quand Socrate se préparait par (tno Ion-

gue sagesse a boire la cigud des mains de sa légère patrie . quand , Platon se
promenait escorté d'auditeurs, le long des escarpemeits di cap Stiniin, Ot

qu'il gravait sa pensée dans des pages qui ne pouvaient plus périr ; quand

Conficius, à l'etrémité de l'Orient, élévait une voix dont l'Occident devait

entenîdre lécho ; que cherchaient, que voulaient Pythagore, Socrate, Platon

Cotlicitis, ces preiiers génies (le monde Profane, si toutefois on petit l'ap-
peler ci nommant de tels hommes ? Que. votilient-ils ? Ils vouilaient rio

pas créer îles empires tracés avec l'épée, constructions toujours fragiles at-

anît qu'étroites, muais il voulaient. éditier la hazilique des esprits, fondei lu-

nité intellectiel:c, rallier le présent et l'avenir dans la paix profondo d'une

ommiiune peséoe, afin que désormais la course de l'homme fût semblable à

elle d'un navire qui détaché dci port par une main puissante, vogue sous

ette iain assurée, ne craiguiant Pas plus de l'Océan qu'il ne craignait di

ivage. Tels étaient letrs votix, tels sont encore les veux de quiconque ai-

te assez lhomme pour souil'rir dle ses peines et s'occuper de son sort.
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